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LE VASE
(t monsieur Sulty Prud'hoeme-

qui ne me lirez pont,--- .yz indu-
gent. 1! ne s'agit pain' ici d ce chef
d'Suvre du syibolism:e. aussi connu
que la Lerette en ped ktu, et dont la
célébrité doit vous i.uportuner par-
fois. Je vous assure, le récipient que
je veux chanter n'a abolueunt, rien
de commun aveu ce vae fèlé a où
meurt uno vervein,. " qu'on a mono.
logué dans toUs les salons, et qui a
fait et qui fima longtemps encore
pâmer d'aize de chawrées du belles
dames.

Belle dame n'est point ma tante
Zéphirine, et j'ignorais si elle a lu
le lcase braé du M. Sully-Prud'hon-
me ; mais, toujours est-il que n'est
une brave femme et que je viens de
passer ch z c0lu qu ..qtLes jours de
bn tempe.

Ma tante Zé5phiri: a tst une aima-
ble vierge d'auc e aquantaine (le
printemps, un typ. du vieille fil.e
très rare. D'une r. î,onnable corpu-
lence - parti enithm ité gdrnéralemîent.
odieuse à Sainte Catherine - elle a
une figure toute ronde, avec des yeux
tout ronds, eis meutons tout ronds,
et, iien qu'à :on gros nez honnête,
on voit, tout de suite(lue c'est Une
personne toute ronde, bonne comme
du bon pain. Quand elle vous sourit,
c'est plus fort que soi, il faut abso-
lument qu'on lui r-auti au cou, qu'on
fasse claquer tous les baisers ses gros.
ses joues qui remuent.

Elle a un drôle de nom, Zphirine,
et qui ne lui va guère ; mais ç ne
fait rien, o'eet une digne femme tout
de même.

Quant aux idées, elle est absolu,
ment républicaine, ce qui est de
l'hîéroiïsme, là-bas, à Barbigny -
c'est son pays m'il vous pisit -diême,
grave infraction à la rédla du célibat
féminis, ma tante se pique de .cep-
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Triste position des veaux qui voudraient encore sucer la vache a lait.

Mais elle les reçoit par d(ls ruades et elle trouve qu'il est grand icinps de les

sevrer.

tisme. Elle a son opinion à elle sur
le bou Dieu, l'enl'er et tuut ç 1, et ie
prenl de la iesse et du reste que
juste ce qu'il en taut pour nu point
be fâcher avec le curé:

-Parce que, vois-tu, mon enfant,
il ne faut besser personne. Oal ne
sait pas, un jour ou un autre ou peut
avoir besoin de son prochain, et
alors... suffit ! je m'entends !

Il faut dire que son faible, à elle
camme à bien d'autres, c'est la manie
des honneurs, la culte du fonctionna
rnise, des rubans etc. Aussi, la dame
du capitaine de gendarmerie, celles
de tels et tels conseillers municipaux
sont das bonnes amies, qu'on se le
dise 1

Elle a le respect, que dis je i l'ide-
latrie des autorités constituées !

Etant donnée l'imbition de ma
tjante, pour elle je suis un monstre.
Elle aurait bien voulu, c'est tout na-
turdl, me voir partager ses aspirations
administratives. Sur la promenade
publique de Barbigoy, quand la mu-
sique s'époumonne le dimanche,
quelle fierté d'a!Lr de long en largi

à petits pas, an bras d'un futur pro-
cureur de lat ltpub.ique, ou d'un
futur cous'2iller d préfajture. enliu,
d'un futur quelque :hre ! Et cela
au lez des gens, lut, vraimeut.....
suflit Ije m'enends !

C'est ce qu'elle m'a encore répéié
la digne femme, quanI je suis ailé
la voir ces jours ci. Di Pari à Bar-
biguy, il y a loin. Ce sont :les trans-
bordements successit's qui vous dé-
truisent un hommnie cimui une mllu-
mette; d'abord.du chemiin de fer dans
les bras de tante Z5phirine ; puis des.
dits bras dans ronibus de la gare,
une cage invraisemblable qui broi'e
les os ; puis dudit véhicule dans nue
seconde accolade de tante Zépliirine,
enfin de ladite compression dans la
salle à manger. Ouf h

Aussi, quand fut fini, un de ces
diners longs, copieux et succulents
comme on n'en fait plus là-bas, cou-
ronné de ces confliures exquistis coin-
me on fait que lorsqu'on est tante
Zéphirine, éprouvais-je un accable-
ment, un besoin de soneil inouï.

Le rouronnant et monotone babil-

lage de la vieille fille y était bien
pour quelque chose. E.e s'apei: it
que nies yeux p ipillotaient, et, vite
centuse, se maud:ssat. al.u-na une
bougie et me conduisit à la chambre
où je devais couche r

Devant la port'. I mîna:n sur le
bouton, dle s'an et d'un ton so-
lenue!:

-Mon enfant, dit-elle, tu vas ha-
biter une chambre historique. Mais,
je suis. ête : je te dirai ça denaiu !
pour l'instant il frut que Lu te repo.

Je lui dis bonoir, d'amples eff.'-
sions s'ensuivircut, et elle me lais4a.

O.a m'avait installé dans la cham-
bre d'amis la plus bAlle de la ima ison.
Ct honneur m'attendrissait.

Mais qu'est-ce qu'il pouvait bien y
avoir d'historique dans cette grande
pièce banale, qui sentait le renfermé
comume les chambres que l'on respec-
te ? Les meubles peut-être, qui, cor-
tainement. datent du dd;uge; et la
pendule, une Fortune prétentiuuse.
toute lore.',sous in glob, garnis dans
, bas d'une chenille de plulhe rosa.

Eh bien ! entre nous, je ne m'étais
jamais douté que la maisonnettu de
ma tante eût son hiht.ir.

-Pan, pan.
Entrez !
C'était ma tante qui revenait.
-Ah i tu n'es pas encore coucli.

J'ai r.ublié de te dire ' de tce fenGi,res
tu peux voir de l'autre eûté dela rue.
celles d M. Léonin, le lientenut,
des ni r.. un hn'nme influent
V0' .t? wure en f.ee dc elcz ni:i.'
L1 ii,ne -eb:mý-r.e ! Je flin,

Nouveaux bonsoir.-. ourtlie -co-
Indq.

Ici je dois9 prier, supplier le l-r-
tcur, a d.mxs genoux. de p ird iu:i-r L
mon audace. Yraimant, il faut di
courai.' pour parler de ces chose'
J'aurais iiux fait de me ttire

Une fois seul, je ni-i déshabille un
une >econde et ploieant ieulb
dans la paiiie intérieure de ce pit
rmieuble. qu'on trouve généralement
auprès des lit,, j'en ramnene cet......
usten-ile, c produit eiramique, U.
vase, pour tout (lire, qui. qu.
suflit, em:ne dit Zplirine, .«-ons
m'entendez.

Oh!dans quel ét:ét pitoyabe le
ro-ave!Plus de........oeilles, plu.

d'anse enfin. Sur le c5:é, une la
déchirure en forme dangle .D fieu
tes en éoile' dans toui les ".

Pourru qu'il ne nie reste pas d.: :
la main !

Comprend-on ma tante. qui i
laisse ça ! c'eât abominable ! Je vc
demande un p. a comment vous v.u-
lez que......

0 monsier Sully Prud'homme, ce-
n'était point je vôtre !

Heureusement, j'entends dans le
lorridor le petit pas bedonnant d.
Zéphîrine. J'étnit en che.e, j.: me
laurre dhans les draps, j'a ppedie

-Ma tante ! au secuirs
Eile te précipite.
-Mon Dieu ! qu'y à-t-H ?
-11 y a que, ma bann taule ...

vraiment je ne peux p.s vo tdire...
mais, là, pour sûr, j'en vou.iràiis un
auti e.

Je montrais l'ustensile.
Alors le visage de Zéphirine s'ilu-

mina d'un large rayonnement :
-Connais-tu M. Bafouillard I
-Oui, oui, mais çî m'est égîl. j'aui

sommeil. donnez-m'eu un autre !
-'est bon tu saura s ça demain.
J'en eu un autre, et je dormis

comme un juste.
J'aurais dû, avant ce pot. vous;

p.éseuter Ml. Bafouillard. A tct
éeigneur, tout honneur.

U'est nu de nos honorables les plu,
distingués. Il n'a pas précipén.ont
l'oreille de la Chambre, mais ses col -
lègues l'aiment beaucoup, parce quP.
lorsqu'il monte à la tribune, commîîe
son charabias n'est guère compréhen.
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